
ELISA MERCŒUR

Elisa Mercœur était une enfant naturelle. Son père, un avoué, s'appelait

Barré ; sa mère était une demoiselle Auman. Quant à Elisa, son nom lui

vint de ce qu'elle naquit à Nantes, le 21 juin 1809, rue Mercœur.

Dès sa plus tendre enfance, Elisa fit montre d'une intelligence peu com-

mune. A douze ans, elle enseignait l'anglais. Elle était d'ailleurs très ins-

truite. Outre l'anglais, elle savait encore le latin, quelque peu de grec,

d'italien et même d'arabe. Elle avait à peine seize ans lorsqu'elle publia

ses premiers vers. Et tout de suite le succès lui était venu. En 1826, VAca-

démie provinciale, de Lyon, la nomme membre correspondante ; la Société

Académique de la Loire-Inférieure fait de même en 1827 et édite à ses frais

son premier volume de vers. Puis, c'est la Société Polymathique du Mor-
bihan qui lui ouvre ses portes, et la duchesse de Berri qui lui envoie cent

francs, et le ministre des Beaux-Arts qui lui alloue une pension annuelle

de trois cents francs...

Déjà Lamartine disait à son propos : « Je ne croyais pas au talent des

femmes ; cependant, le recueil de Mme Tastu m'avait ébranlé... Cette

fois, je me rends et je prévois que cette petite fille nous effacera tous tant

que nous somme:^. !>

Elle avait dédié son livre à. l'auteur des Martyrs : « Femme, jeune et

Bretonne, lui écTivait-elle en lui envoyant un exemplaire du volume, j'ai

cru (jue ces trois titres auraient peut-être quelques droits i\ la bionveillance

de l'illustre écrivain que la Bretagne a vu mitre... » Et Chateaubriand

de lui réi)ondrc :

« Si la c61él)rité, Mademoiselle, est quelque chose do désirable, on peut

la promettre sans crainte de se tromper i\ l'auteur do ces vers charmants :

Mais il est des moments oà la harpe repose

Oit l'inspiration sommeille au fond du cœur... »

On devine reiiivromeut de la jeune fille au reçu do ces encouragements
et do ces louang(>s.

Kt voilj\ qu'un beau jour, sa mi^re et elle laisseront >fantes |) nir la ville

ttiinière. — A Paris, elles connurent toutes les déceptions, et elles véiiireut

d'un régime de mendicifé. Tout d'abord, Elisa avait eu la chance de tnni-

vcr un protecteur en .M. de .Martiunac, le premier ministre il'alors.

il avait porté sa pension )\ douze cents francs. Malheureuseujent, lorsqu'il

tomba du pouvoir, la pension de la « Muso Armoricaine » fut réduite d'un
ti(<rs. Huit cents francs pour faire vivre deux femmes I... Dans un moiiient

d'absolue détresse, Elisa écrira i\ M. Ciuizot : < Sauvez •mol, sauvez-inol

I> )ur ma mère ». — M. Quizot n'est pas riche, nuiis il viendra cepcntlant

au Bceours de la pauvre fille.

Pour échapper i\ la misère, Elisa travaillait avec acharnement : «je

travaille iV force ». disait-elle, elle-même... Elle achevait une tragédie, en

ébauchait une autre, et elle avait tics nunans plein la tête... sans parler

des poésies (ju'elle dminait aux journaux de mod(>s de l'époque. Il faudrait

l)ien {\\u< \;\ mauvaise fortune capitule, enfin. Elle ne capitula pas. La
tragédie d'Ellsa MereuMir. lue au ThéAtrc-rran(;ais. le '.X mal IS.Sl. ac<cptte
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par le comité, sera refusée par le baron Taylor, administrateur de la Co-
médie, — et la tendre muse, désabusée et épuisée, se laissera aller à la

maladie. Mme Réoamler vient à sou aide, le roi et la reine lui envoient

deux fois des secours, M. Guizot lui donne cinq cents francs, mais Elisa

porte dans l'âme cette navrance romantique qui ne pardonne pas. Sa belle

énergie des premiers jours s'est envolée, elle voit venir la mort avec un
sourire, elle consent à une flu prématurée sur laquelle elle sait que le public

s'apitoiera et sur laquelle elle s'apitoie elle-même. A quelqu'un qui vou-

lait s'employer pour faire jouei sa tragédie à la Porte Saint-Martin et qui

lui disait, dans l'espoir de lui faire reprendre goût à la vie : « Songez au
bonheur d'être couronnée», elle répondait :«Le Tasse ne le fut qu'après

sa mort, si j'ai même destinée et que maman me survive, elle m'apportera

la couronne, »

Sa mort, survenue le 7 janvier 1835, fut le signal d'un deuil général.

Mélanie Waldor prit l'initiative d'un monument, et Mme Desbordes-

Valmore ouvrit, à Lyon, pour l'impression des œuvres de la jeune morte,

une souscription qui fut rapidement couverte. Chateaubriand accompagna

sa malheureuse compatriote jusqu'au cimetière avec Ballanche et

Mme Récamier.

Musset écrivit sur sa tombe :

« Je ne pleure pas, j'envie ton sort. »

Les vers d'Elisa Mercœur manquent de vraie personnalité, mais ils

sont d'une inspiration aisée et souvent élevée.
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LE SUliLIME

ODE

Toi qui, t'enveloppant des ombres de la Terre,

N'as suivi qu'un sentier fraye par le vulgaire,

Le temps jamais pour toi s'arrête-t-il d'un pas ?

Laisses-tu dans 1(», monde une immortelle trace ?

Non ! Ta légère empreinte... inie haleine l'efface.

Et rien ne reste où tu passas.


